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29 mars 1796



Bonaparte, général en chef, au directoire exécutif

Au quartier-général à Nice, le 9 germinal an 4 (29 mars 1796).

Je suis, depuis plusieurs jours, dans l’enceinte de l’armée dont j’ai pris depuis hier le commandement.
Je dois vous rendre compte des trois choses essentielles :
1°. des départements de Vaucluse, des Bouches-du-Rhône, du Var et des Basses-Alpes ; 2°. de la situation de l’armée, de ce que j’ai fait et de ce que j’espère ; 3°. de notre position politique avec Gênes.
Les quatre départements de l’arrondissement de l’armée n’ont payé ni emprunt forcé, ni contributions en grains, ni effectué le versement des fourrages exigé par la loi du 7 vendémiaire, ni commencé à fournir le troisième cheval. Il y a beaucoup de lenteur dans la marche de ces administrations ; je leur ai écrit, je les ai vues, et l’on m’a fait espérer quelque activité sur des objets aussi essentiels à l’armée.
La situation administrative de l’armée est fâcheuse, mais elle n’est pas désespérante. L’armée mangera dorénavant du bon pain et aura de la viande, et déjà elle a touché quelques avances sur son prêt arriéré.
Les étapes pour la route du Rhône et du Var sont approvisionnées, et, depuis cinq jours, ma cavalerie, mes charrois et mon artillerie sont en mouvement. Je marcherai sous peu de temps. Un bataillon s’est mutiné ; il n’a pas voulu partir de Nice, sous prétexte qu’il n’avait ni souliers, ni argent ; j’ai fait arrêter tous les grenadiers, j’ai fait partir le bataillon, et, quand il a été au milieu de Nice, je lui ai envoyé contre-ordre et je l’ai fait passer sur les derrières. Mon intention est de congédier ce corps, et d’incorporer les soldats dans les autres bataillons, les officiers n’ayant pas montré assez de zèle. Le bataillon n’est que de deux cents hommes ; il est connu par son esprit de mutinerie.
J’ai été reçu à cette armée avec confiance ; j’ai particulièrement été satisfait de l’accueil du général Schérer ; il a acquis, par sa conduite loyale et son empressement à me donner tous les renseignements qui peuvent m’être utiles, des droits à ma reconnaissance. Sa santé paraît effectivement un peu délabrée. Il joint à une grande facilité de parler des connaissances morales et militaires, qui peut-être le rendront utile dans quelque emploi essentiel.
Notre position avec Gênes est très critique ; on se conduit très mal, on a trop fait ou pas assez, mais heureusement cela n’aura pas d’autre suite.
Le gouvernement de Gênes a plus de génie et plus de force que l’on ne croit ; il n’y a que deux partis avec lui : prendre Gênes par un coup de main prompt, mais cela est contraire à vos intentions et au droit des gens ; ou bien vivre en bonne amitié, et ne pas chercher à leur tirer leur argent, qui est la seule chose qu’ils estiment.
BONAPARTE



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 9 germinal an 4 (29 mars 1796).

Le troisième bataillon de la vingt-neuvième demi-brigade s’est rendu coupable de désobéissance ; il s’est déshonoré par son esprit de mutinerie, en refusant de marcher aux divisions actives ; les officiers se sont mal conduits ; le commandant, capitaine Duverney, a montré de mauvaises intentions. Vous voudrez bien faire arrêter le Citoyen Duverney, et le faire traduire devant un conseil militaire à Toulon, où vous adresserez la plainte qui sera portée par le commandant de la place.
Vous ferez traduire devant un conseil militaire, à Nice, les grenadiers accusés d’être les auteurs de la mutinerie. Vous ferez sortir les autres grenadiers, que vous distribuerez, cinq hommes par cinq hommes, dans les bataillons de l’armée.
Les officiers et sous-officiers n’ayant pas donné l’exemple de partir, et étant restés dans les rangs sans parler, sont tous coupables ; ils seront sur-le-champ licenciés et renvoyés chez eux.
Les soldats du bataillon seront incorporés à Marseille, avec la quatre-vingt-troisième demi-brigade. La présente lettre sera mise à l’ordre de l’armée.
BONAPARTE



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 9 germinal an 4 (29 mars 1796).

Je vous ai écrit ce matin relativement aux officiers du troisième bataillon de la vingt-neuvième demi-brigade. Les officiers des grenadiers de ce corps se sont bien conduits ; je vous prie d’en faire mention à l’ordre, de prendre de votre côté des renseignements sur la conduite générale de tous les officiers et sous-officiers de ce corps, de vouloir me faire part du résultat de vos recherches, et de me proposer un mode pour pouvoir placer ceux qui n’ont pris aucune part à la mutinerie.
BONAPARTE



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 9 germinal an 4 (29 mars 1796).

Le général Mouret commandera depuis la rivière d’Argent à Bandole, ensuite les limites des départements des Basses-Alpes et du Var. Les cantons de Colmar et d’Entrevaux, seuls, ne seront pas de sa division. Le général Barbantane commandera depuis Bandole jusqu’au Rhône ; son commandement s’étendra dans les départements des Bouches-du-Rhône et de Vaucluse.
Le général Mouret aura sous ses ordres le général de brigade Gardanne.
Le général Barbantane aura sous ses ordres les généraux Serviez et Verne.
Le général Despinois se rendra au quartier-général.
BONAPARTE



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 9 germinal an 4 (29 mars 1796).

La cavalerie sera partagée en deux divisions.
La première sera composée du premier régiment d’hussards, du dixième de chasseurs, du vingt-deuxième de chasseurs, du vingt-cinquième de chasseurs, du cinquième de dragons, du vingtième de dragons.
Le premier régiment d’hussards ira par Menton, Saint-Remo, Oneille, Albenga, et se rendra à Toirano. Le dixième de chasseurs ira à Albenga ; le vingt-deuxième de chasseurs suivra les mêmes étapes ; deux escadrons se rendront à la Pietra et les deux autres iront à Loano.
Le vingt-cinquième de chasseurs prendra aussi la même route ; deux escadrons iront à Borghe et deux autres à Cariale ; le cinquième de dragons restera à Albenga ; le vingtième de dragons ira à Alesio. La seconde division sera composée du septième régiment d’hussards, qui se rendra à la Pietra ; il partira de Nice le 10 germinal ; du treizième de hussards, qui se rendra à Loano ; du vingt-quatrième de chasseurs, qui ira à Oneille ; du huitième de dragons, qui ira au port Maurice ; du quinzième de dragons, qui se rendra à Ormea.
Vous ordonnerez au général de brigade Saint-Hilaire de parcourir les villes destinées à la première division de la cavalerie, et de vous rendre compte s’il y a des écuries en assez grand nombre pour loger les chevaux.
Vous ordonnerez au général Serrurier d’envoyer un général de brigade faire la visite des villages où doit loger la seconde division. Vous recommanderez à ces généraux de mettre de la discrétion dans cette visite, et de ne rien faire qui puisse déclarer notre projet.
BONAPARTE



30 mars 1796



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 10 germinal an 4 (30 mars 1796).

On donnera de la viande fraîche cinq fois par décade ; les bataillons qui ont pris aujourd’hui de la viande salée auront demain de la viande fraîche, et ceux qui ont eu de la viande fraîche auront du salé.
Les administrations de l’armée et les ateliers d’ouvriers prendront la viande tous ensemble.
BONAPARTE



31 mars 1796



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 11 germinal an 4 (31 mars 1796).

Le général en chef est instruit que plusieurs commissaires des guerres et officiers ont, dans des caisses, des sommes provenant de différentes ventes, des contributions et des revenus des pays conquis. Cela étant contraire au bien du service, à l’ordre et à la constitution, il ordonne que ces différentes sommes soient remises, sans délai, dans la caisse du payeur de l’armée ou de ses préposés, afin qu’il en soit disposé, sur des ordonnances de l’ordonnateur en chef, pour le bien du service et pour procurer au soldat ce qui lui est dû.
BONAPARTE



1er avril 1796



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Nice, le 12 germinal an 4 (1er avril 1796).

Il y aura trois divisions de la côte : la première division comprendra depuis le Rhône à Bandole, et les départements de Vaucluse et des Bouches-du-Rhône ; elle sera commandée par le général Barbantane.
La deuxième division sera commandée par le général Mouret, et comprendra depuis Bandole à la rivière d’Argent.
La troisième division comprendra depuis la rivière d’Argent jusqu’à Vintiniglia, et sera commandée par le général Casablanca.
Le général Stengel commandera la cavalerie de l’armée.
Le général Kilmaine commandera une des divisions de l’armée.
Le général Dujar commandera l’artillerie.
Le citoyen Sugny, chef de brigade d’artillerie, sera chef de l’état-major de cette arme.
BONAPARTE



5 avril 1796



Au général chef de l’état-major

Au quartier-général à Albenga, le 16 germinal an 4 (5 avril 1796).

Vous voudrez bien faire réunir une commission militaire pour y juger l’émigré Moulin, pris à Ormea, et transféré à Nice par ordre du général Serrurier.
BONAPARTE



6 avril 1796



Au directoire exécutif

Au quartier-général à Albenga, le 17 germinal an 4 (6 avril 1796).

J’ai transporté le quartier-général à Albenga. Le mouvement que j’ai trouvé commencé contre Gênes a tiré l’ennemi de ses quartiers d’hiver ; il a passé le Pô, et a avancé des avant-postes à Dey, en suivant la Bormida et la Bocchetta, laissant Gavi derrière lui. Beaulieu a publié un manifeste, que je vous envoie, et auquel je répondrai le lendemain de la bataille. J’ai été très fâché et extrêmement mécontent de ce mouvement sur Gênes, d’autant plus déplacé, qu’il a obligé cette république à prendre une attitude hostile, et a réveillé l’ennemi que j’aurais pris tranquille : ce sont des hommes de plus qu’il nous en coûtera.
Le roi de Sardaigne se donne de son côté le plus grand mouvement ; il a fait une réquisition de jeunes gens depuis quinze ans.
J’ai trouvé à Oneille des marbres, qui sont évalués quelque argent ; j’ai ordonné qu’on en fît l’estimation, et qu’on les mît à l’enchère dans la rivière de Gênes : cela pourra nous donner une somme de trente à quarante mille livres.
La maison Flachat, qui a l’entreprise des grains, et la maison Collot, qui a la viande, se conduisent bien : ils nous donnent de très bons grains, et le soldat commence à avoir de la viande fraîche.
L’armée est dans un dénuement à faire peur ; j’ai encore de grands obstacles à surmonter, mais ils sont surmontables : la misère y a autorisé l’indiscipline, et sans discipline point de victoire. J’espère que cela s’arrangera promptement, déjà tout change de face ; sous peu de jours nous en serons aux mains.
J’ai fait faire avant-hier une reconnaissance vers Cairo ; les avant-postes des ennemis ont été culbutés, nous avons fait quelques prisonniers.
L’armée piémontaise est forte de cinquante mille hommes d’infanterie et de cinq mille de cavalerie ; je n’ai de disponible que quarante-cinq mille hommes, tout compris. On m’a retenu beaucoup de troupes sur les derrières, et au-delà du Rhône.
Chauvet, ordonnateur en chef, est mort à Gênes : c’est une perte réelle pour l’armée ; il était actif, entreprenant.
L’armée a donné une larme à sa mémoire.
BONAPARTE



8 avril 1796



Au directoire exécutif

Au quartier-général à Albenga, le 19 germinal an 4 (8 avril 1796).

J’ai reçu une lettre que m’a écrite le général Colli, qui commande l’armée du roi de Sardaigne, j’espère que la réponse que je lui ai faite sera conforme à vos intentions. La trésorerie nous envoie souvent des lettres de change, qui sont protestées : une de 162 800 liv., qui était sur Cadix, vient de l’être ; ce qui augmente nos embarras.
J’ai trouvé cette armée, non seulement dénuée de tout, mais sans discipline, dans une insubordination perpétuelle. Le mécontentement était tel, que les malveillants s’en étaient emparés : l’on avait formé une compagnie du Dauphin, et l’on chantait des chansons contre-révolutionnaires. J’ai fait traduire à un conseil militaire deux officiers prévenus d’avoir crié Vive le roi. Je suppose que la mission du citoyen Moulin, comme parlementaire, était relative à des trames de cette nature, dont je cherche le fil avec opiniâtreté. Soyez sûr que la paix et l’ordre s’y rétabliront ; tout se prépare ici. Je viens de faire occuper la position importante de…
Lorsque vous lirez cette lettre, nous nous serons déjà battus. La trésorerie n’a pas tenu parole : au lieu de 500 000 liv., elle n’en a envoyé que 300 000, et nous n’avons pas entendu parler d’une somme de 600 000, qui nous était annoncée ; mais, malgré tout cela, nous irons.
BONAPARTE



15 avril 1796



Au directoire exécutif

Au quartier-général de Lascar, le 26 germinal an 4 (15 avril 1796).

Je vous ai rendu compte que la campagne avait été ouverte le 20 mars, et de la victoire signalée que l’armée d’Italie a remportée aux champs de Montenotte : j’ai aujourd’hui à vous rendre compte de la bataille de Millesimo.
Après la bataille de Montenotte, je transportai mon quartier-général à Lascar ; j’ordonnai au général divisionnaire de se porter sur Santa-Zello, pour menacer d’enlever les huit bataillons que l’ennemi avait dans cette ville, et de se porter le lendemain, par une marche cachée et rapide, dans la ville de Cairo. Le général Massena se porta, avec sa division, sur les hauteurs de Dego ; le général divisionnaire Augereau, qui était en marche depuis deux jours, attaqua, avec les soixante-neuvième et trente-neuvième demi-brigades, dans la plaine de Lascar ; le général de brigade Ménard occupa les hauteurs de Biestros ; le général de brigade Joubert, avec la première brigade d’infanterie légère, occupa la position intéressante de Sainte-Marguerite.
Le 21, à la pointe du jour, le général Augereau, avec sa division, force les gorges de Millesimo, tandis que les généraux Ménard et Jouberi chassent l’ennemi de toutes les positions environnantes, enveloppent, par une manœuvre prompte et hardie, un corps de quinze cents grenadiers autrichiens, à la tête desquels se trouvait le général Provera, chevalier de l’ordre de Marie-Thérèse, qui, loin de poser les armes et de se rendre prisonnier de guerre, se retira sur le sommet de la montagne de Cossaira, et se retrancha dans les ruines d’un vieux château, extrêmement fort par sa position.
Le général Augereau fit avancer son artillerie, on se canonna pendant plusieurs heures. À onze heures du matin, ennuyé de voir ma marche arrêtée par une poignée d’hommes, je fis sommer le général Provera de se rendre : le général Provera demanda à me parler ; mais une canonnade vive qui s’engageait vers ma droite m’engagea à m’y transporter. Il parlementa avec le général Augereau pendant plusieurs heures ; mais les conditions qu’il voulait n’étant pas raisonnables, le général Augereau fit former quatre colonnes, et marcha sur le château de Cossaria. Déjà l’intrépide général Joubert, grenadier pour le courage, et bon général par ses connaissances et ses talents militaires, avait passé avec sept hommes dans les retranchements ennemis ; mais, blessé à la tête, il fut renversé par terre ; ses soldats le crurent mort, et le mouvement de sa colonne se ralentit. Sa blessure n’est pas dangereuse.
La seconde colonne, commandée par le général Bonel, marchait avec un silence morne et l’arme au bras, lorsque ce brave général fut tué au pied des retranchements ennemis.
La troisième colonne, commandée par l’adjudant-général Guérin, fut également déconcertée dans sa marche, une balle ayant tué cet officier général. Toute l’armée a vivement regretté la perte de ces deux braves officiers.
La nuit, qui arriva sur ces entrefaites, me fit craindre que l’ennemi ne cherchât à se faire jour l’épée à la main. Je fis réunir tous les bataillons, et je fis faire des épaulements en tonneaux, et des barrures d’obusiers, à demi-portée de fusil.
Le 25, à la pointe du jour, l’armée sarde et autrichienne et l’armée française se trouvèrent en présence ; ma gauche, commandée par le général Augereau, tenait bloqué le général Provera. Plusieurs régiments ennemis, où se trouvait entre autres le régiment Beljioso, essayèrent de percer mon centre. Le général de brigade Ménard les repoussa vivement, je lui ordonnai aussitôt de se replier sur ma droite ; et, avant une heure après midi, le général Masséna déborda la gauche de l’ennemi, qui occupait, avec de forts retranchements et de vigoureuses batteries, le village de Dego. Nous poussâmes nos troupes légères jusqu’au chemin de Dego à Spino. Le général Laharpe marcha avec sa division sur trois colonnes serrées en masse ; celle de gauche, commandée par le général Causse, passa la Bormida sous le feu de l’ennemi, ayant de l’eau jusqu’au milieu du corps, et attaqua l’aile gauche de l’ennemi, par la droite. Le général Servoni, à la tête de la deuxième colonne, traversa aussi la Bormida sous la protection d’une de nos batteries, et marcha droit à l’ennemi. La troisième colonne, commandée par l’adjudant-général Boyer, tourna un ravin, et coupa la retraite à l’ennemi.
Tous ces travaux, secondés par l’intrépidité des troupes et les talents des différents généraux, remplirent le but qu’on en attendait. Le sang-froid est le résultat du courage, et le courage est l’apanage des Français.
L’ennemi, enveloppé de tous les côtés, n’eut pas le temps de capituler ; nos colonnes y semèrent la mort, l’épouvante et la fuite.
Pendant que, sur notre droite, nous faisions les dispositions pour l’attaque de la gauche de l’ennemi, le général Provera, avec le corps de troupes qu’il commandait à Cossaria, se rendit prisonnier de guerre.
Nos troupes s’acharnèrent de tous les côtés à la poursuite de l’ennemi. Le général Laharpe se mit à la tête de quatre escadrons de cavalerie, et le poursuivit vivement.
Nous avons, dans cette journée, fait de sept à neuf mille prisonniers, parmi lesquels un lieutenant-général, vingt ou trente colonels ou lieutenants-colonels, et, presque entiers, les régiments suivants :
Corps francs : trois compagnies de Croates ; les bataillons de Peregrine, Stein, Vilhelm, Schrœder, Teutesch ;
Quatre compagnies d’artillerie ; plusieurs officiers supérieurs du génie, au service de l’empereur ; les régiments de Montferat, de la Marine, de Suze, et quatre compagnies de grenadiers au service du roi de Sardaigne ;
Vingt-deux pièces de canon, avec les caissons et tous les attelages, et quinze drapeaux.
L’ennemi a eu de deux mille à deux mille cinq cents hommes tués, parmi lesquels un colonel, aide-de-camp du roi de Sardaigne.
Le citoyen Riez, aide-de-camp du général Masséna, a eu son cheval tué sous lui, et le fils du général Laharpe a eu son cheval blessé.
Je vous ferai part, le plus tôt qu’il me sera possible, et lorsque j’aurai reçu les rapports, des détails de cette affaire glorieuse, et des hommes qui s’y sont particulièrement distingués.
Je vous demande le grade de général de brigade pour le citoyen Rampon, chef de la vingt-unième demi-brigade.
Le chef de la vingt-neuvième ayant été tué, j’ai nommé pour le remplacer le citoyen Lannes, chef de brigade à la suite.
BONAPARTE



24 avril 1796



Le général en chef de l’armée d’Italie au général Colli, commandant en chef l’armée du roi de Sardaigne

Au quartier-général de Carru, le 5 floréal an 4 (24 avril 1796).

Le directoire exécutif, monsieur, s’est réservé le droit de traiter de la paix : il faut donc que les plénipotentiaires du roi votre maître se rendent à Paris, ou attendent à Gênes les plénipotentiaires que le gouvernement français pourrait y envoyer.
La position militaire et morale des deux armées rend toute suspension pure et simple impossible. Quoique je sois en particulier convaincu que le gouvernement accordera des conditions de paix honorables à votre roi, je ne puis, sur des présomptions vagues, arrêter ma marche ; il est cependant un moyen de parvenir à votre but, conforme aux vrais intérêts de votre cour, et qui épargnerait une effusion de sang inutile et dès lors contraire à la raison et aux lois de la guerre, c’est de mettre en mon pouvoir deux des trois forteresses de Coni, d’Alexandrie, de Tortone, à votre choix : nous pourrons alors attendre, sans hostilités, la fin des négociations qui pourraient s’entamer. Cette proposition est très modérée ; les intérêts mutuels qui doivent exister entre le Piémont et la république française me portent à désirer vivement de voir s’éloigner de votre pays les malheurs de toute espèce qui le menacent.
BONAPARTE



26 avril 1796



Au général Latour

Au quartier-général de Cherasco, le 7 floréal an 4 (26 avril 1796).

J’ai reçu, monsieur, l’ordre du roi, adressé au commandant de Coni, que vous vous êtes donné la peine de me faire passer. À l’heure qu’il est, il sera déjà parvenu. Je serai demain ici pour attendre l’ordre pour une des forteresses de Tortone ou d’Alexandrie. Vous savez, monsieur, que la distance qu’il y a d’ici à une de ces deux places, fait qu’il est nécessaire que l’ordre du roi soit expédié demain, afin qu’il puisse parvenir le 16 floréal (30 avril).
Une division de mon armée est déjà de ce côté-là. L’on m’assure aujourd’hui que Beaulieu évacue votre territoire : je suis charmé, etc.
BONAPARTE



27 avril 1796



Au général Latour

Au quartier-général de Cherasco, le 8 floréal an 4 (27 avril 1796).

Je reçois à l’instant, monsieur, avec votre lettre, les deux ordres du roi pour Ceva et Tortone.
Il n’y a, dans ce moment-ci, qu’un petit détachement à Fossano, qui se retirera incessamment. Après demain, il n’y aura plus personne à Bra, et j’aurai l’honneur de vous en prévenir.
Je ne garderai au-delà de la Stura qu’un corps-de-garde pour le pont de Cherasco.
Je me fais rendre compte par le général qui commande à Coni, de la situation du magasin de Notre-Dame de Loculo. J’aurai l’honneur de vous écrire dès que j’aurai la réponse.
Mon aide-de-camp part pour Paris. Vous avez bien voulu vous charger de lui livrer un passeport, et de lui faire fournir des chevaux de poste.
J’aurai besoin de mille chevaux de trait. Je désirerais en acheter dans le Piémont ; je vous serai obligé d’accepter ce que vous proposera là-dessus le citoyen Thévenin, agent en chef des transports militaires.
Votre aide-de-camp vous remettra une note des officiels prisonniers de guerre ; dès l’instant que vous m’aurez fait connaître ceux que vous désirez avoir, j’ordonnerai qu’on les envoie, soit à Coni, soit à Cherasco : vous me rendrez service de faire passer les nôtres à Tortone ou à Cherasco.
BONAPARTE



28 avril 1796



Bonaparte, général en chef, au directoire exécutif

Au quartier-général de Cherasco, le 9 floréal an 4 (28 avril 1796).

Citoyens directeurs, Ceva, Coni et Alexandrie sont au pouvoir de votre armée, ainsi que tous les postes du Piémont au-delà de la Stura et du Tanaro.
Si vous ne vous accordez pas avec le roi de Sardaigne, je garderai ces places, et je marcherai sur Turin ; mon équipage de siège va filer sur Coni, pour se rendre à Cherasco.
En attendant, je marche demain sur Beaulieu, je l’oblige à repasser le Pô, je le passe immédiatement après ; je m’empare de toute la Lombardie, et, avant un mois, j’espère être sur les montagnes du Tyrol, trouver l’armée du Rhin, et porter de concert la guerre dans la Bavière. Ce projet est digue de vous, de l’armée et des destinées de la France.
Si vous n’accordez pas la paix au roi de Sardaigne, alors vous m’en préviendrez d’avance, afin que, si je suis dans la Lombardie, je puisse me replier et prendre des mesures.
Quant aux conditions de la paix avec la Sardaigne, vous pouvez dicter ce qui vous convient, puisque j’ai en mon pouvoir les principales places.
Ordonnez que quinze mille hommes de l’armée des Alpes soient à mes ordres et viennent me joindre, cela me fera alors une armée de quarante-cinq mille hommes, dont il sera possible que j’envoie une partie à Rome. Si vous me continuez votre confiance, et que vous approuviez ces projets, je suis sûr de la réussite : l’Italie est à vous.
Vous ne devez pas compter sur une révolution en Piémont, cela viendra ; mais il s’en faut que l’esprit de ces peuples soit mûr à cet effet.
J’ai justifié votre confiance et l’opinion avantageuse que vous avez conçue de moi ; je chercherai constamment à vous donner des preuves du zèle et de la bonne volonté où je suis de mériter votre estime et celle de la patrie.
Envoyez-moi, 1°. douze compagnies d’artillerie légère, je n’en ai pas une ; 2°. de la cavalerie et un commissaire ordonnateur en chef, habile et distingué et de génie. Je n’ai que des pygmées, qui me font mourir de faim dans l’abondance, car je suis dans le pays le plus riche de l’univers.
BONAPARTE



29 avril 1796



Au directoire exécutif

Au quartier-général de Cherasco, le 10 floréal an 4 (29 avril 1796).

La ville de Coni vient d’être occupée par nos troupes : il y avait dedans cinq mille hommes de garnison.
Je ne puis pas mettre en doute que vous n’approuviez ma conduite, puisque c’est une aile d’une armée qui accorde une suspension d’armes, pour me donner le temps de battre l’autre ; c’est un roi qui se met absolument à ma discrétion, en me donnant trois de ses plus fortes places et la moitié la plus riche de ses états.
Vous pouvez dicter en maître la paix au roi de Sardaigne ; je vous prie de ne pas oublier la petite île de Saint-Pierre, qui nous sera plus utile, par la suite, que la Corse et la Sardaigne réunies.
Si vous lui accordez la portion du Milanais que je vais conquérir, il faut que ce soit à condition qu’il enverra quinze mille hommes pour nous seconder et garder ce pays après que nous nous en serons rendus maîtres. Pendant ce temps-là, avec votre armée, je passerai l’Adige, et j’entrerai en Allemagne par le Tyrol. Dans cette hypothèse, il faut que nous gardions en dépôt, jusqu’à la paix générale, les places et les pays que nous occupons ; il faut y joindre que, le jour que quinze mille hommes piémontais passeront le Pô, il nous remettra la ville de Valence.
Mes colonnes sont en marche ; Beaulieu fuit, j’espère l’attraper ; j’imposerai quelques millions de contributions au duc de Parme : il vous fera faire des propositions de paix ; ne vous pressez pas, afin que j’aie le temps de lui faire payer les frais de la campagne, approvisionner nos magasins, et remonter nos chariots à ses dépens.
Si vous n’acceptez pas la paix avec le roi de Sardaigne, si votre projet est de le détrôner, il faut que vous l’amusiez quelques décades, et que vous me préveniez de suite ; je m’empare de Valence et je marche sur Turin.
J’enverrai douze mille hommes sur Rome lorsque j’aurai battu Beaulieu, et l’aurai obligé de repasser l’Adige, lorsque je serai sûr que vous accorderez la paix au roi de Sardaigne, et que vous m’enverrez une partie de l’armée des Alpes.
Quant à Gênes, je crois que vous devez lui demander quinze millions en indemnités des frégates et bâtiments pris dans ses ports ; 2°. demander que ceux qui ont fait brûler la Modeste et appelé les Autrichiens, soient jugés comme traîtres à la patrie.
Si vous me chargez de ces objets, que vous gardiez surtout le plus grand secret, je parviendrai à faire tout ce que vous voudrez.
Si j’ai quelques chances à courir en Lombardie, c’est à cause de la cavalerie ennemie. Il m’arrive quarante artilleurs à cheval, qui n’ont pas fait la guerre, et qui sont démontés. Envoyez-m’en donc douze compagnies, et ne confiez pas l’exécution de cette mesure aux hommes des bureaux, car il leur faut dix jours pour expédier un ordre, et ils auront l’ineptie d’en tirer peut-être de la Hollande, afin que cela arrive au mois d’octobre.
Nos troupes viennent à l’instant d’entrer dans la citadelle de Ceva, et je viens de recevoir du roi de Sardaigne l’ordre de nous livrer la ville et la citadelle de Tortone.
BONAPARTE



Au citoyen Carnot

Au quartier-général de Cherasco, le 10 floréal an 4 (29 avril 1796).

La suspension d’armes conclue entre le roi de Sardaigne et nous me permet de communiquer par Turin, c’est-à-dire d’épargner la moitié de la route : je pourrais donc recevoir vos ordres et connaître vos intentions pour la direction à donner à l’armée.
Je suis maître de Coni, de Ceva, de Tortone ; je vais passer le Pô et entrer dans le Milanais : en passant, je compte rançonner le duc de Parme, et lui faire payer cher son entêtement.
Mon projet serait d’atteindre les Autrichiens, et de les battre avant votre réponse, afin de me trouver à même de marcher sur Turin, sur Naples, ou sur l’Autriche en passant par le Tyrol.
Si le roi de Sardaigne se doutait, avant que je ne le sache, que vous ne voulussiez pas faire la paix, il me jouerait un mauvais tour. Si vous ne voulez pas la paix avec la Sardaigne, faites en sorte que ce soit moi qui le lui apprenne, afin que je sois maître de prendre mon temps, et que ses plénipotentiaires à Paris ne s’en doutent pas.
Si vous faites la paix avec le roi de Sardaigne, ordonnez ce que l’on doit faire vis-à-vis de Gênes, de Parme et de Rome.
Beaulieu a encore avec lui vingt-six mille hommes bien équipés ; il avait trente-huit mille hommes au commencement de la campagne. Je marche avec vingt-huit mille hommes ; il a quatre mille hommes de cavalerie, je n’en ai que trois mille six cents, et en mauvais état.
La cour de Turin et celle de Vienne s’attendaient à des succès sur cette campagne : les armées combinées étaient de soixante-quinze mille hommes, je les ai battues avec trente-cinq mille hommes ; j’ai besoin de secours, l’armée des Alpes peut me fournir quinze mille hommes.
Le général Châteauneuf-Randon devait me rendre les trois mille hommes qu’il a retenus à Nîmes, destinés pour ici ; avec ce renfort l’Italie est à vous, et je puis en même temps marcher sur Naples et Mantoue, surtout si je parviens à battre les ennemis avant peu.
Il vient d’arriver un officier du génie, je vous prie de m’envoyer de l’artillerie légère.
Je désirerais avoir le général Baraguay-d’Hilliers, pour servir dans son grade dans l’armée ; il me l’a demandé lui-même.
BONAPARTE



1er mai 1796



Au citoyen Faypoult

Au quartier-général d’Acqui, le 12 floréal an 4 (1er mai 1796).

Mon cher ministre, en vertu de la suspension d’armes que j’ai faite avec le roi de Sardaigne, nos troupes sont entrées dans Coni et dans Ceva, elles entrent demain dans Tortone. Nous avons trouvé à Coni, outre les munitions de ville, tous les magasins de l’armée sarde.
Beaulieu passe le Pô, et va chercher au fond de la Lombardie refuge contre l’armée française ; il disait au roi de Sardaigne qu’il ne voulait se débotter qu’à Lyon, il n’en prend pas le chemin.
Il n’y a pas en Piémont la première idée d’une révolution, et la France ne voudrait pas, je pense, en faire une à ses frais.
BONAPARTE



Au citoyen Faypoult

Au quartier-général d’Acqui, le 12 floréal an 4 (1er mai 1796).

Nous sommes arrivés à Acqui depuis hier ; Beaulieu fuit si vite que nous ne pouvons l’attraper.
Demain Laharpe sera dans Tortone, où je désire beaucoup avoir une conférence avec vous sur des objets essentiels.
Envoyez-moi une note géographique, historique, politique et topographique sur les fiefs impériaux qui avoisinent Gênes, afin que j’en tire tout le parti possible.
Envoyez-moi une note sur les ducs de Parme, de Plaisance et de Modène, les forces qu’ils ont sur pied, les places fortes qu’ils ont, et en quoi consiste la richesse de ces pays-là ; surtout envoyez-moi une note des tableaux, statues, cabinets et curiosités qui se trouvent à Milan, Parme, Plaisance, Modène et Bologne. Lorsque nous fîmes la paix avec l’Espagne, le duc de Parme devait y concourir : pourquoi ne le fit-il pas ?
Faites partir de suite six mille souliers pour Tortone.
Quant au citoyen Giacomoni, laissons-le, couvert d’opprobre et d’ignominie, voguer où il voudra. J’ai instruit le gouvernement de sa conduite, afin qu’il ne soit plus admis à servir avec les Français.
BONAPARTE



2 mai 1796



Au général en chef de l’armée piémontaise

Au quartier-général de Bosco, le 13 floréal an 4 (2 mai 1796).

J’apprends, monsieur, que les Napolitains se sont emparés de Valence : l’intérêt du roi, celui de la république, sont également d’accord et exigent que vous chassiez promptement ces troupes de Valence.
Le courage qui anime votre armée, que j’ai été à même d’apprécier, ne me laisse pas de doute que vous ne réoccupiez promptement Valence ; vous savez d’ailleurs que c’est une des clauses de la suspension que nous avons conclue.
Si vous êtes dans le cas d’en avoir besoin, je vous offre le secours d’une division de l’armée que je commande.
Le général-chef de l’état-major aura l’honneur de vous faire passer demain l’état des prisonniers piémontais que nous avons faits depuis que nous sommes en campagne.
Je m’empresserai de vous faire passer le plus tôt possible ceux que vous désirez avoir de préférence.
BONAPARTE



3 mai 1796



Au chevalier Solar, gouverneur d’Alexandrie

Au quartier-général de Bosco, le 14 floréal an 4 (3 mai 1796).

J’ai reçu, monsieur, la lettre que vous vous êtes donné la peine de m’écrire ; je vous suis très obligé des renseignements que vous avez eu la complaisance de me donner. Je vous fais mon compliment sur l’évacuation de votre territoire par l’armée autrichienne. Je désire sincèrement pouvoir bientôt vous apprendre qu’ils ont également évacué les états de Sa Majesté au-delà du Pô. Incessamment une division de l’armée va se présenter à Valence pour y passer le Pô ; je vous prie de me faire procurer les bateaux qui sont nécessaires ; vous sentez qu’il est de l’intérêt du roi que les Autrichiens fassent un court séjour sur votre territoire.
J’aurai besoin aussi de quelques entrepreneurs pour nous procurer des moyens de charois. Je vous prie d’autoriser les différents sujets du roi à passer des marchés avec l’armée.
Je suis, monsieur, avec estime, etc.
BONAPARTE



4 mai 1796



Au général en chef de l’armée du Piémont

Au quartier-général de Tortone, le 15 floréal an 4 (4 mai 1796).

Sous peu de jours, monsieur, je serai maître des états du roi au-delà du Pô, si le sort des armes continue d’être favorable à l’armée que je commande. J’obligerai M. Beaulieu à évacuer ces pays, qui seront conquis sur l’armée autrichienne et qui appartiendront de droit à la république. Cependant, je sens combien il est dur pour le roi de voir presque tous ses états envahis par nos troupes. Je vous propose en conséquence de réunir une division de six mille hommes d’infanterie et quinze cents chevaux à l’armée que je commande, pour m’aider à chasser les Autrichiens ; je les mettrai en garnison dans les états du roi au-delà du Pô.
Cela est si urgent, monsieur, qu’il serait nécessaire que j’eusse la réponse le plus tôt possible. L’envie que j’ai de concilier les intérêts du roi avec ceux de la république et de l’armée me porte, monsieur, à vous faire ces ouvertures, que vous jugerez sans doute très raisonnables.
Je suis avec considération, etc.
BONAPARTE



Au général en chef de l’armée du roi de Sardaigne

Au quartier-général de Tortone, le 15 floréal an 4 (4 mai 1796).

Les troupes de la république ont occupé ce matin le fort de Tortone : en conséquence, à dater d’aujourd’hui, il y a suspension d’armes entre les deux armées ; je le mets à l’ordre, et j’espère que vous trouverez les officiers français disposés à vous donner les preuves de l’estime qu’ils ont pour votre armée.
Je donne des ordres pour que vous occupiez les villes de Fossano et de Bra.
J’adapterai à la ligne de démarcation tous les changements que vous croirez nécessaires, en suivant cependant l’esprit de la suspension que nous avons conclue.
J’ai ordonné que l’on fasse venir quatre cents prisonniers pour échange des quatre cents que vous avez eu la bonté de faire passer à Cherasco.
Le chef de l’état-major vous fait passer l’état des officiers de votre armée que le sort des armes a rendus prisonniers. Je m’empresse de vous faire passer ceux à qui vous vous intéressez.
Je suis avec la considération la plus distinguée.
BONAPARTE



Au général en chef de l’armée piémontaise

Au quartier-général de Tortone, le 15 floréal an 4 (4 mai 1796).

Le marquis de Saint-Marsan, que j’ai eu l’honneur de voir ce matin, m’a fait part, monsieur, des inquiétudes et des plaintes que vous avez contre différents habitants d’Albe : je vais m’en faire rendre compte, et je vous instruirai de ce que j’aurai fait.
Je dois, à cette occasion, vous remercier de m’avoir fait connaître M. de Saint-Marsan, il joint à des talents distingués un air prévenant qui lui captive l’estime de ceux qui ont affaire à lui.
Bonaparte.


5 mai 1796



Au général en chef de l’armée du Piémont

Au quartier-général de Tortone, le 16 floréal an 4 (5 mai 1796).

Monsieur le marquis de Saint-Marsan, que j’ai eu l’honneur de voir hier, monsieur, vous aura remis plusieurs lettres par lesquelles vous aurez vu que tout ce que vous désirez relativement à plusieurs objets concernant la suspension d’armes a été exécuté. J’ai ordonné que l’on donne des sauvegardes à tous ceux qui pourraient en avoir besoin.
J’autorise les différents généraux à donner des passeports aux officiers de votre armée qui désireraient se rendre dans le pays occupé par l’armée.
Je me trouverai trop heureux, dans toutes les circonstances, de pouvoir vous donner des marques de l’estime et de la considération distinguées avec lesquelles je suis, etc.
BONAPARTE



6 mai 1796



Au général en chef de l’armée du roi de Sardaigne

Au quartier-général de Tortone, le 17 floréal an 4 (6 mai 1796).

En conséquence de la suspension d’armes que le roi a conclue avec les deux armées des Alpes et d’Italie, et des probabilités de paix dont j’ai de nouvelles assurances, je fais filer de l’armée des Alpes dix-sept mille hommes à l’armée d’Italie.
Neuf mille passeront par le col d’Argentières et se rendront à Coni, où ils passeront derrière la Stura pour venir me rejoindre.
Huit mille passeront le Saint-Bernard par la vallée d’Aoste, et viendront passer le Tanaro à Alexandrie, etc.
BONAPARTE



Bonaparte, général en chef, au directoire exécutif

Au quartier-général à Tortone, le 17 floréal an 4 (6 mai 1796).

L’armée d’Italie a pris hier possession de Tortone, où nous avons trouvé une très belle forteresse, qui a coûté plus de quinze millions au roi de Sardaigne.
Je vous ai annoncé, par mon aide-de-camp Murat, que nous avions occupé Coni et Ceva, que nous avons trouvées dans un état de défense respectable et approvisionnées de tout. Le lendemain de la signature de la suspension d’armes, le général Laharpe marcha avec sa division par la route de Bossogno à Acqui, le général Augereau par Stefano, et le général Masséna par Nizza de la Paglia. Beaulieu évacua ce pays et se réfugia dans Valence, où il passa le Pô avec toute son armée. Le général Masséna est arrivé, avec toute sa division, à Alexandrie, assez à temps pour s’emparer des magasins que les Autrichiens, ne pouvant les emporter, avaient vendus à la ville. Le 13, l’armée allemande a repassé le Pô, a coupé les bateaux, et a brûlé ceux qu’elle a trouvés sur le rivage.
Les Napolitains, qui ordinairement ne sont pas entreprenants, se sont emparés de Valence.
N.B. Cette lettre n’a point été achevée.


Du même au gouverneur du duché de Parme, à Plaisance

Au grand quartier-général à San-Giovani, le 17 floréal an 4 (6 mai 1796).

Ayant à conférer avec vous, monsieur, sur des objets de la plus grande importance, vous voudrez bien vous rendre de suite à Castel-San-Giovani.
Il serait nécessaire que vous fussiez rendu ici avant deux heures après minuit, devant monter à cheval à cette heure-là.
BONAPARTE



Du même au ministre d’Espagne à Parme

Au grand quartier-général à Plaisance, le 17 floréal an 4 (6 mai 1796).

J’ai reçu, monsieur, votre lettre. Comme il n’est pas dans mon cœur, ni dans l’intention du peuple français, de faire mal sans but et de nuire en rien aux peuples, je consens à suspendre toute hostilité contre le duc de Parme et la marche de mes troupes sur Parme ; mais il faut que, dans la nuit, le duc envoie des plénipotentiaires pour conclure la suspension.
Je fais marcher quelques régiments de cavalerie, avec une brigade, à trois lieues de Plaisance : cela ne doit donner aucune inquiétude au duc de Parme, dès l’instant qu’il accepte les conditions dont nous sommes convenus.
Je suis charmé que cette occasion me mette à même de vous prouver les sentiments d’estime et de considération avec lesquels, etc.
BONAPARTE
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